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LES  DERNIERS  SOUPIRS 

DE  LA  NOBLESSE. 

Ât  îupns  et  turpes  instant  morîentibus  ursi  , 

Et  quœeumque  minor  nobilitate  fera  est. 

Ovide. 

L A joie  stupide  avec  laquelle  le  peuple  Pari- 
sien a applaudi  au  ridicule  decret  qui  supprime 
tous  les  titres  de  noblesse,  est  bien  une  nouvelle 
preuve  du  délire  qui  le  possède , si  nos  législateurs 
n’étoient  pas  des  écervelés,  n’auroient-ils  pas 
laissés  aux  nobles,  les  biens  frivoles  de  l’opinion, 
après  les  avoir  dépouillés  de  leurs  privilèges  réels  l 
Quel  avantage  la  Nation  reçoit-elle  d’une  telle 
abolition  ? 50  mille  familles  au  moins  dans  le 
Royaume  sont  réduites  à la  mendicité  par  ce 
décret.  Les  Passementiers , les  Batteurs  d’cr;les 
Tailleurs , les  marchands  de  galons , les  Peintres, 
les  Graveurs , vont  périr  de  misère  ; et  avec  un 
peu  d’humanité,  on  ne  peut  concevoir  comment 
l’Assemblée  a osé  pousser  sa  cruauté  jusques-B, 
On  dit  que  c’est  Mirabeau  l’ainé  , qui  fatigué  de 
porter  un  nom  qu’il  a si  lâchement  déshonoré , 
a été  un  des  plus  ardens  promoteurs  de  cette 
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suppression } a-t-il  cru  faire  oublier  sa  coupable 
renommée  en  changeant  de  nom  ? ne  sait-il  pas 
que  le  serpent  ne  dépouille  pas  son  venin  en  pre- 
nant une  nouvelle  peau  ? s’il  étoit  naturaliste , et 
philosophe  à la  fois , n’auroit-il  pas  fait  cette  réfle- 
xion? que  lui  a fait  d’ailleurs  son  nom  de  famille 
pour  le  porter?  Riquetti  ! Tu  as  beau  te  déguiser, 
l’opprobre  de  ta  vie  présente  et  passée  t’envi- 
ronnera toujours.  Le  souvenir  de  tes  crimes,  vit 
dans  tous  les  souvenirs,  et  les  Historiens  seront 
forcés  de  te  dévouer  à l’exécration  des  siècles. 
Quelle  immortalité  ! la  Fayette  sera  bien  avancé 
de  s’appeller  Motzer , et  à' Aiguillonne  se  nommer 
Vignerot . Les  Lameth  , dont  le  grand  père  étoit 
un  chirurgien  du  Cardinal  Mazarin,  gagneront 
beaucoup  à reprendre  leur  nom  ? 

Les  philosophes  patriotes  nous  objecteront 
sans  doute  que  le  sistême  de  légalité  qu’on  a si 
cruellement  établi,  exigeoit  un  tel  décret  ! nous 
répondrons  à cela,  que  l’Assemblée  avec  toute  sa 
puissance  ne  parviendra  jamais  à rendre  les  hom- 
mes égaux.  Les  riches  seront  toujours  au-dessus 
des  pauvresses  forts,  au-dessus  des  faibles,  les 
gens  d'esprit  au-dessus  des  sots,  et  les  hommes 
de  bon  sens,  au-dessus  d-es bêtes.  Il  y a de  plus 
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une  véritable  noblesse,  donnée  par  la  nature  , 
qui  est  la  beauté.  Celle  là  frappe  tous  les  yeux 
et  si  elle  provoque  la  malveillance  particulière , 
elle  attire  la  bienveillance  générale. 

Lorsque  les  Juifs  fatigités  de  cette  égalité  après 
laquelle  les  Français  soupirent  avec  autant  d’ar- 
deur , et  qui  est  la  source  de  toute  anarchie  , vou- 
lurentse  reposer  dans  un  gouvernement  tranquille 
et  vivre  sous  ia  puissance  des  loix,  ils  forcèrent 
Samuel  à leur  donner  un  Roi,  Ce  grand  prêtre 
s’y  opposa  d abord  , pour  son  propre  intérêt;  mais 
enfin  , ne  pouvant  résister  aux  cris  de  la  multitude 
il  descendit  des  hauts-lieux , et  parcourut  les 
tributs  peur  y chercher  quelqu’un  digne  de  la 
royauté.  La  beauté ,,  la  grande  taille  de  Saul  le 
frappa,  et  il  le  désigna  pour  Roi  d’Israël,  Le 
peuple  Juif  le  nomma  son  chef,  et  c’est  ainsi  que 
fa  beauté,  qui  est  une  puissance  naturelle , lui 
donna  la  couronne,  ta  démocratie  aura  beau  faire, 
il  faudra  qu’elle  fléchisse  toujours  sous  la  royauté 
accordée,  par  la  nature , ou  sous  c.ejle  que  donnera 
la  fortune.  Ainsi,  l’égalité  n’est  qu’une  chimère, 
et  lf  établir  est  une  absurdité. 

Qui  ne  sait  ce  que  peuvent  sur  un  peuple  con- 
tinuellement soulevé  , l’intrigue,  la  corruption, 
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l'audace,  l’hypocrisie?  que  de  vils  démagogues  vont 
être  les  maîtres  d une  multitude  plus  vile  encore  • 
que  des  crimes  se  préparent  éternellement  ! Com- 
bien il  est  dàngéreux  de  remuer  le  fonds  d’une 
Nation , comme  Fa  dit  un  homme  d’esprit.  La 
subordination , qui  prouve  la  hiérarchie  des  rangs , 
est  si  nécessaire  au  monde , que  la  mythologie 
chrétienne  n’a  pas  pu  s’empêcher  de  l’établir.  Il  y 
a des  archanges*  des  anges 5 des  séraphins,  des  ché- 
rubins, des  trônes  ,et  des  dominations.  Nous  ne  cro- 
yons guères  à tout  cela,  mais  cette  série  différente 
de  puissances, prouve  au  moins  les  idées  d’ordre  des 
anciens  peuples  ; car  la  vérité,  vit  cachée  dans 
les  fables  de  toutes  les  théologies.  » -.  ■ 

Cette  espèce  d’érudition  déplaira  fort  au  patrio- 
tisme des  philosophes  actuels*qui  n’exigent  qu’une 
foi  aveugle  de  la  part  de  leurs  prosélytes;  car; 
tous  les  Apôtres  se  ressemblent.  Notre  crédulité 
fait  toute  leur  science . 

Mais  malheureusement  pour  ces  philosophes , 
il  y a des  esprits  récalcitrans  qui  en  savent  bien 
autant  qu’eux,  et  qui  n’ont  pas  les  mêmes  sistêmes- 
Il  n’est  pas  étonnant  qu’un  éNUletje.^  que  le  peuple 
par  un  instinct  singulier,  appell  é.  y il  être, y crie 
du  matin  au  soir*  contre  les  nobles.  Ceux  ci  Font 
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toujours  repoussé  loin  d’eux , de  quelque  manière 
qu’il  ait  voulu  les  approcher,  et  sa  roture  à tou-’ 
jours  fait  le  supplice  de  sa  vanité.  Ses  vices  sont 
connus. 

Est  il  surprenant  qu'un  Mare  ton  qui  est  l’être 
^e  plus  disgracié  que  la  nature  ait  fait  dans  sa 
bisarrerie , et  qui  n’est  pas  plus  clairvoyant  de 
l’esprit  que  de  la  vue  , soit  si  acharné  contre  la 
noblesse , qui  a toujours  eu  pour  lui  le  plus  admi- 
rable mépris  ? parce  que  son  père  est  Colonel 
des  Carabiniers , il  a voulu  commander  tes  Cara- 
bins-, et  il  a cru  que  c’étoit  la  même  chose.  Il 
avoit  là  du  moins , forces  bistouris  à son  service  , 
et  des  lancettes , au  lieu  de  lances.  Chacun  prend 
les  armes  qui  lui  conviennent.  M,  Ignace  More- 
ion vous  ne  ferez  jamais  des  blessures  bien  pro- 
fondes; c’est  moi  qui  vous  le  dis. 

Comme  cette  révolution  n'est  que  la  guerre 
de  l'envie,  est-iîbien  étonnant  que  les  Avocats 
de  Province  qui  fourmillent  dans  l’Assemblée, 
aient  porté  de  rudes  atteintes  aux  Parlemens,  que 
les  Curés  aient  tombé  sur  les  Evêques,  et  les 
vilain  nobles  l une  fois  le  tiers  doublé , la  chose 
était  toute  s’imple  ; et  le  bon  M . Necker  ? l’avoit 
bien  senti. 


( 8 ) . 

Ï1  y avoit  autrefois  un  Louis  de  Bourbon , qui 
présidoit  la  noblesse  à certains  Etats-Généraux  „ 
et  qui  disoit  en  présence  du  tiers  : je  les  cannois  * 
les  vilains  ; si  vous  les  poigne^  y ils  vous  oignent  ; 
si  vous  les  oigne^y  ils  vous p oignent.  Admirable 
vérité  que  nous  avons  bien  éprouvée  ! 

Les  patriotes  hypocrites  qui  font  semblant  de 
conserver  quelques  bons  sentimens  pour  la  no- 
blesse, disent  hautement  * que  si  elle  nétoit  pas 
entièrement  dégénérée , on  se  seroit  bien  gardé 
delà  détruire.  « C’étoit  une  belle  manière  , disent- 
ils  , de  récompenser  la  vertu,  le  courage,  les  talens; 
mais  actuellement  les  nobles  n’ont  plus  rien  de 
tout  cela , et  le. vice  , la  bassesse  , et  la  sottise , ont 
remplacé  chez  les  fils , les  qualités  des  pères  : 
ainsi  puisque  tout  change , il  faut  tout  changer  »ç 
Voilà  la  logique  de  nos  philosophes.  Parce  que 
les  jeunes  Gentilshommes  de  la  capitale,  portent 
des  gillets  qui  n Aboutissent  qu’au  nombril,  qu’il 
sont  sans  cesse  che,z  les  filles , ou  à l’Opéra  , qu’ils 
portent  des  habits  * et  des  bottes  à l’Anglaise  ? 
faut-il  pour  cela  leur  enlever  des  titres,  qui  ont: 
coûté  tant  de  sang  à leurs  ayeux  ? nous  avouons 
|ci  que  nous  ne  reconnoissons  que  la  noblesse 
Militaire,  et  que  tous  ceux  qui  ont  été  annoblis 
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ne  sont  à nos  yeux  que  des  roturiers.  Ces  mêmes 
jeunes  gens  dont  nous  venons  de  parler  avec  tout 
}e  ridicule  qu’ils  se  donnent,  ne  sont  pas  moins 
des  gens  d’honneur,  la  mode  les  ennivre  , le  plaisir 
les  énerve;  mais  qu’il  vienne  une  circonstance 
et  vous  verrez  tous  ces  étourdis  endosser  la  cuirasse* 
s’endurcir  aux  fatigues  j et  se  couvrir  de  gloire^. 
Voltaire  le  disoit  : 

Ces  fous  sont  pleins  d’honneur, 

Ainsi  qu’au  bal  ils  vont  tous  aux  batailles* 

Si  le  temps  desr  Bayard , et  des  Grillon  est 
passe,  il  pourra  revenir  ! jamais  occasion  ne  s’est 
mieux  présentée.  Gentilshommes  Français  tour^ 
nez  les  yeux  vers  le  Marquis  de  Bouille  ! Sa  valeur 
sa  fermeté  , sa  prudence , son  génie  militaire 
doivent  vous  rassurer;  mais  attendez  tout  du  tems; 
i 'patience , veut  dire  courage . Les  ennemis  espèrent 
le  moment  favorable  pour  vous  faire  égorger;  ils 
voudroient  nager  dans  votre  sang,  comme  les 
Tigres  au  milieu  de  troupeaux  qu’ils  ont  déchirés. 
Laissez  les  bien  renverser  la  monarchie  ; le  peuple 
lui  même  aidera  votre  vengeance  ; ses  yeux  s’om- 
yriront  un  jour , et  son  réveil  sera  terrible. 

Qu’on  me  cite  un  seul  exemple  dans  l’histoire 
ou  la  puissance  monstrueuse  du  peuple  se  soit 
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établie  d’une  manière  durable.  La  révolte  des 
Gracches  rendit  à Rome  le  Sénat  plus  puissant 
que  jamais  : Marias , qui  leur  succéda  produisit 
Sylla , et  César  enfin,  fut  la  cause  du  long  des- 
potisme qui  écrasa  les  Romains.  CromWel  renversa 
la  monarchie  Anglaise  ; et  certainement  une  Isle 
estplus  propre  au  gouvernement  populaire  qu’un 
vaste  continent  ouvert  de  toutes  parts  ; à cette 
époque  les  Anglais  seuls  avoient  une  Marine  , 
etne  pouvoient  pas  craindre  les  Hollandais}  ainsi 
la  puissance  du  peuple  pouvoir  tout  braver  , et  se 
soutenir;  cependant  Charles  II,  fils  d’un  Roi 
assassiné  sur  l’échaffaud , régna  plus  despotique- 
ment. qu^aucun  de  ses  prédécesseurs  , depuis 
Henri  VIII. 


Les  démocrates  savent-ils  bien  que  la  France 
tfest  point  un  Isle?  Crôyent-ils  donc  toujours 
au  sommeil  des  Rois  de  l’Europe  ? Le  délire  ? 


et  1 aveuglement  forcené  de  cette  armée  d’assas- 
sins, qui  déchirent  la  France  ,'  me  fait  quelquefois 
sourire  de  pitié,  quand  l’horreur  qu’ils  m’ins» 
pirent,  ne  me  possède  pas. 


Nous  allons  citer  à nos  lecteurs  une  tirade  de 
vers  d’un  Poëte  fort  peu  connu  , qui  est  tout  à fait 
opposée  ausystême  de  nos  patriotes  novateurs , ils 
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trouveront  sans  doute  ces  vers  fort  mauvais.  ïls 
sont  adressés  à nos  sublimes  Législateurs. 

Si  l’amour  du  pays  doit  ici  prévaloir  , 

C’est  son  bien  seulement  que  vous  devez  vouloir; 

Et  cette  liberté  qui  vous  semble  si  chère 

Pour  la  France  , n’est  rien  qu'un  bien  imaginaire  , - 

Plus  nuisible  qu’utile  et  qui  n’approche  pas 

De  celui  qu’un  bon  Prince  apporte  à ses  états. 

Mais  quand  le  peuple  est  maître,  il  n’agit  qu’en  tu- 
multe;  ^ 

La  voix  de  la  raison  jamais  ne  se  consulte  ; 

Les  honneurs  sont  vendus  aux  plus  ambitieux. 
L’autorité  livrée  aux  plus  séditieux. 

Ces  petits  souverains  qu’il  fait  pour  une  année 
Voyant  d’un  temps  si  court  leur  puissance  bornée  . 
Des  plus  heureux  desseins  font  avorter  le  fruit. 

De  peur  de  le  laisser  a celui  qui  lé  suit,  ; ' r.> 

Comme  ils  ont  peu  départait  bien  dont  iis  ordonnent. 
Dans  le  champ  du  public, largement  ils  moissonnent 
Assure's  que  chacun  leur  pardonne  aisément. 
Espérant  à son  tour  un  pareil  traitement. 

Les  chefs  pour  s’affermir  achetant  les  suffrages' , 
Tiennent  pompeusement  leurs  maîtres:  à leurs  gagés • 
Qui,  par  des  fers  dorés,  se  laissant  enchaîner  , j 
Reçoivent  d’eux  les  1-oix  qu’il  .pensent  leur  dpun^r.j 
Envieux  l’un,  de  l’autre  ils  mènent  tout  par  brig^es^ 
Que  leur  ambition  tourne  en  sanglantes  ligues.  . 


Le  salut  de  l’état  dépend  d’ua  souverain 


Qui  pour  tout  conserver  tienne  tout  en  sa  main; 

Car  notre  liberté  ne  peut  plus  être  utile 

Qu'à  former  les  fureurs  d'une  guerre  civile  , 

Lorsque  par  un  désordre  au  Royaume  fatal 

L'un  ne  veut  point  de  maître  * et  l'autre  point  d'égaî. 


Détails  .sur  la  dissolution  du  fameux  Club  de 
la  rue  Royale. 


Il  y a environ  trois  , mois  qu’il  se  forma  une- 
société  sous  le  nom  de  S allô  n Fiamàais  , qui 
s’établit  au  Palais  Royal.  Le  local  qu’on  y avoit 
choisi  n’étant  pas  assez  grand,  on  loua  un  hôteP 
dans  la  rue  Royale , où  la  société  se  réunissoit 
depuis  quinze  jours , pour  jouer  aux  échecs,  et 
pour  se  livrer  aux  dodceurs  de  la  conversation  , 
qui  a toujours  tant  d’intérêt  entre  les  personnes 
qui  se  conviennent.  Quelques  Démagogues  ne 
virent  point , sans  frérnzr  cette  r association  de 
Gentilshommes  et  d'Ofhciérs,  et  iis  s’imaginè- 
rent que  s’en  étoil  fait  de  la  Consmudon  , si  pn 
la  laissoit  subsister.  A çet  effet,  deux  ou  trois 
cens  honnêtes  citoyens-,  tous  déguenillés:,  s'at- 
troupèrent dans  la  rue  Royale , et  avec  des 
chaudrons,  dont  iis  '.se  sérvoient  en  guise  de 
tambour , ils  firent  une  musique  bien  digne 

d’eux , et  raccompagnèrent  par  les  beaux  refreins, 
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d ' Aristocrates  et  de  lanternes.  Tout  ceîaégayoît 
fort  le  Saîlon  Français , mais  ce  même  pur  la 
Garde  Nationale  crut  qu’il  ëtoit  de  son  devoir 
d’empêcher  ces  réjouissances  patriotiques , et 
l’attroupement  de  ces  bons  citoyens  fût  à-peu-* 
près  dissipé.  Le  lendemain  l’émeute  constitu- 
tionnelle fut  plus  considérable  3 et  la  garde  eut 
plus  de  prudence  que  la  veille;  elle  n’osa  point 
faire  retirer  ces  braves  gens,  et  les  buées  conti- 
nuèrent de  plus  belle.  Vers  les  dix  heures  du. 
soir,  M.  le  Maire,  suivi  de  son  Lieutenant  et 
du  Président  du  District  de  S.  Roch,  eurent  le 
courage  de  paroître  au  milieu  de  l’Assemblée 
du  Saîlon  Français , qu’on  disoit  être  si  redou- 
table , et  qui  ne  déploya  qu’une  artillerie  de 
complimens  et  de  politesse,  qui  n’eût  pas  l’air 
d’embarrasser  ces  Messieurs.  Plusieurs  Orateurs 
du  Saîlon , car  il  y en  a par-tout 3 forcèrent  M, 
le  Maire  de  convenir,  que  d’après  les  droits  de 
l’homm^  et  les  décrets  de  l’Assemblée  Nationale, 
des  citoyens  a voient  le  droit  de  se  réunir,  et  que 
la  force  publique  devoir  les  prendre  sous  sa 
protection , si  on  les  insultoit  ou  les  attaquoit» 
D’après  ces  principes  si  admirables , M.  le  Maire 
promis  une  proclamation , tendante  à éclairer 
1 erreur  d un  peuple  qui  ne  sait  pas  lire , et  en* 
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effet  cette  proclamation  parut  le  lendemain  de 
cette  me'morable  visite;  mais  à six  heures  du 
soir,  lorsque  lattroupement  fût  commencé. 

Plusieurs  Membres  du  Saïlon  Français 
s’étoient  réunis  le  matin  dans  la  confiance  qu’on 
les  laisseroit  tranquiles  et  que  les  loix  feroient 
leur  devoir;  mais  l’ardeur  du  patriotisme  n’en 
connoit  point,  et  les  cris  de  lanterne  se  firent 
entendre  plus  que  jamais.  On  afficha  des  placards 
sur  la  porte  de  l’hôtel,  on  lança  de  la  boue  et  on 
jetta  des  pierres  aux  jalousies  des  fenêtres , et 
tous  ceux  des  Membres  qui  se  présentèrent  le 
soir  pour  entrer,  furent  insultés  et  poursuivis.  Il 
y eut  quelques-uns  de  ces  honnêtes  citoyens  qui, 
dans  la  pureté  de  leur  patriotisme,,  mirent  de 
Y ordure  au  marteau  de  la  porte  cochère  pour 
attraper  les  Aristocrates  qui  viendroient  y frap- 
per ^ et  un  Député  y fut  pris*  ce  qui  réjouit  fort 
cette  aimable  multitude.  La  Garde  Nationale 
étoit  forcée  de  rire  elle-même,  et  on  a dit,  ce 
qui  est  faux  sûrement  * quelle  étoit-là  plutôt 
pour  soutenir  la  populace  que  pour  la  contenir. 

Enfin  , malgré  la  proclamation  de  M.  le 
Maire , un  ordre  formel  de  la  Municipalité  err 
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joignit  aux  Membres  du  Sallon  Français  de 
se  séparer,  et  des  sentinelles  furent  placées  , à 
cet  effet,  à la  porte  de  l'hôtel.  Voilà  donc  en- 
core un  triomphe  pour  le  peuple;  quoiqu’il  en 
soit,  le  Sallon  Français  avoit  verse'  dans  son 
tronc  de  bienfaisance  une  quinzaine  de  mille 
francs  pour  les  pauvres  de  la  Capitale  ; et  ce 
sont  ces  infortunes  à qui  on  vouloit  donner  du 
pain  qui  veulent  pendre  leurs  bienfaiteurs.  Mal- 
heureux peuple  ! comme  on  t’egare  ? plût  au 
Ciel  que  ces  15000  livres  soit  distribuées  à ce 
même  peuple , dans  de  bonnes  intentions. 

Voilà  à-peu-près  les  details  d’une  affaire  qui 
ne  me'ntoit  pas  tant  d’importance , et  qui  a fait 
dire  à un  faiseur  de  calembours , qui  n’est  pas 
mal  Aristocrate  car  tout  a e'të  saisi  : les  dissolus 
nous  ont  dissous . 

Far  un  Membre  du  Sallon  Français . 


